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mer. En 5 ans, la pièce a été jouée 
au Québec bien sûr, mais aussi à 
l’étranger, en Belgique, en Italie 
ou encore au Liban. 

L’audace de cette production 
se révèle dans les thèmes, et 
surtout dans la manière de les 
traiter sur scène. Amour, at-
tirance, tentation, trahison, 
pardon, séduction, sexualité, 
angoisse, colère – autant de 
douceurs et tourments qui font 
partie de toute histoire d’amour 
et qui sont mis en scène de ma-
nière épurée, avec notamment 
des scènes de semi-nudité. Si 

Salsa : une expression 
artistique collective
par gordon gamlin

Un jour, ma meilleure amie 
m’a fait remarquer que 

nous vivions ici à Vancouver 
l’âge d’or de la salsa. Les cours 
de danses sociales et les ren-
dez-vous de danses latines –  
soit la salsa, labachata, le me-
rengue, la kizomba, le tango, 
et le zouk – sont désormais si 
nombreux dans la ville au point 
que nous avons annulé le câble 
et sortons danser tous les soirs 
de la semaine. En fait, nous ne 
nous voyons plus.

Les danseurs, qui viennent 
des quatre coins de la ville et de 
plus loin encore – dans mon cas, 
aussi loin que de Tsawwassen –  
sont attirés, en nombre in-
croyable, par ces cours de danse 
et ces rendez-vous. Chaque fois 
que j’y vais, j’y retrouve une 
vraie représentation démogra-
phique. Un échantillonnage de 
tous les milieux professionnels 
de tout âge est représenté dans 
cette vaste gamme de mordus 
de la danse. Autrement dit, à 
Vancouver, aujourd’hui, la salsa 
est une expression artistique 
collective qui reflète la diver-
sité, le pluralisme et le sens de 
l’inclusion de la ville.

Dès le départ, j’ai trouvé que 
le langage musical et la danse 
salsa étaient aussi universels 
qu’accessibles. Pourtant, je me 
demande toujours comment 
une danse sociale qui a pris 
naissance dans la communauté 
d’expatriés caribéens de New 
York, a pu avoir autant d’effet 
sur mon côté nord-européen 
d’âge moyen, techno anglo-ca-
nadien punk rock, ainsi que 
de prendre le dessus sur la 
vie nocturne et hédoniste de 
Vancouver. Étonnamment, le 
succès de la salsa est enraciné 
dans sa structure, qui se veut 
stricte. Chaque mouvement de 
danse et chaque forme exigent 
des connaissances et de la pra-
tique. Ainsi la danse sociale 
demande qu’on lui consacre 
à la fois temps et répétition. 
L’attrait d’une sorte de res-

Voir “VIDF” en page 12

Voir “Verbatim” en page 4

par Noëlie Vannier

Du 28 février au 19 mars, le 
festival de danse interna-
tional de Vancouver (VIDF) 
fête ses 16 ans et célèbre la 
danse contemporaine, of-
frant un coup de projecteur 
sur la scène québécoise avec 
la création Foutrement. Une 
pièce singulière de la com-
pagnie Virginie Brunelle, du 
nom de la chorégraphe, où 3 
danseurs explorent la corde 
sensible et âpre du triangle 
amoureux. Entre intimité et 
universalité, la chorégraphie 

donne corps aux émotions, 
même les plus instinctives.

Le VIDF ne cesse de mettre de 
l’avant des productions exi-
geantes, qu’elles soient créées 
à Vancouver, en Colombie-Bri-
tannique, au Canada ou ailleurs 
dans le monde, et il aura fallu 
plus d’un an aux organisateurs 
pour faire venir Foutrement, 
une pièce au nom explicite.

Oser l’audace 
« Il n’est pas courant de voir 
un spectacle comme celui-là 
à Vancouver. Il y a un peu plus 

de conservatisme ici concer-
nant la danse contemporaine. 
C’est puissant et audacieux, ce 
n’est pas du tout une romance », 
commente Barbara Bourget, co-
productrice du festival avec Jay  
Hirabayashi. 

Créé en 2010, Foutrement est 
déjà un classique dans le réper-
toire de la jeune compagnie de 
danse Virginie Brunelle, née en 
2009. Si les thèmes centraux sont 
ceux de l’amour et de la déchi-
rure affective, le spectacle est 
issu d’expériences personnelles 
de la chorégraphe, d’émotions 
qui ne demandaient qu’à s’expri-

Au VIDF, le Québec danse 
en cœurs et en corps
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Le 11 février dernier, la pré-
sidente du NPD, Rebecca 

Blaikie, a largué une bombe sur 
la scène politique fédérale. En 
entrevue, Madame Blaikie a 
déclaré que le chef de son parti, 
Thomas Mulcair, devra obtenir 
l’appui d’au moins 70% des mili-
tants s’il souhaite diriger le par-
ti pour l’avenir. Selon elle, c’est 
le seuil minimal qui lui confére-
rait l’autorité morale de demeu-
rer en poste.

sante défaite électorale de son 
parti, et le rappelle depuis.

Un vote de confiance est pré-
vu pour le prochain congrès du 
parti qui se tiendra à Edmon-
ton en avril prochain. D’ici là, 
le chef néo-démocrate devra 
user de tout son charme pour 
convaincre les membres de son 
parti des mérites de son lea-
dership.

Nous aurons assurément l’oc-
casion de revenir sur l’avenir 

La politique et le surf
Rémi léger

À mon tour

Rebecca Blaikie, présidente du NPD.

Thomas Mulcair, chef fédéral du NPD.

Ph
ot

o 
de

 U
ni

te
d 

St
ee

lw
or

ke
rs

Ph
ot

o 
pa

r J
oe

l D
uff

Le seuil minimal est le meilleur résultat 
que je serai en mesure d’obtenir.
Tom Mulcair, chef dǳ NPD“

is going to be the best number I 
could possibly get). 

Il faut cependant savoir que M. 
Mulcair souhaite rester à la tête 
du parti. Il a signalé son désir 
dans les semaines suivant la cui-

doit non seulement savoir surfer 
sur la vague, mais aussi faire sa 
vague.

On se rappellera qu’une vague 
orange avait déferlé sur le Qué-
bec lors de l’élection fédérale 
de 2011. Les analyses réalisées 
depuis montrent que cette 
vague avait été largement créée 
par Jack Layton, l’ancien chef 
néo-démocrate. C’est dire que 
M. Layton avait d’abord fait sa 
vague, et l’avait ensuite surfée 
jusqu’au scrutin. 

M. Mulcair fut élu à la tête 
du NPD en 2012, suite au mal-
heureux décès prématuré de M. 
Layton. Au départ, le nouveau 
chef a été très bon surfeur. M. 
Mulcair a su surfer sur la vague 
orange initiée par son prédéces-
seur avec succès.

Il n’est pas anodin de rappeler 
que le NPD avait la cote dans les 
sondages lors du coup de départ 
de la dernière élection fédérale 
en août 2015. Le parti a d’ailleurs 
trôné en tête des intentions 
de votes durant les cinq ou six 
premières semaines de la cam-
pagne. M. Mulcair et son parti 
semblaient surfer vers une vic-
toire historique.

Or, la vague orange s’est épui-
sée… ou plutôt, M. Trudeau a 
su faire sa propre vague « plus 
droite et parfaite », pour re-
prendre la terminologie du 
monde du surf. Et on connaît la 
suite : M. Trudeau et son parti 
ont été portés au pouvoir par 
cette nouvelle vague rouge.

Quelle leçon en tirer ? Que M. 
Mulcair peut lui aussi faire sa 
vague. S’il n’a pas réussi à surfer 
la vague orange jusqu’à la vic-
toire en octobre dernier, le chef 
néo-démocrate peut néanmoins 
viser à faire une nouvelle vague, 
en vue du prochain congrès du 
NPD. Une nouvelle vague orange 
lui permettra peut-être de ren-
contrer le seuil minimal établi 
par Madame Blaikie et de de-
meurer à la tête du parti.

Rémi Léger est professeur  
en sciences politiques à SFU.

Depuis, M. Mulcair garde le 
silence sur cette question. Il 
s’est contenté de déclarer que  
« le seuil minimal est le meilleur 
résultat que je serai en mesure 
d’obtenir » (The right number 

de M. Mulcair à l’approche du 
congrès. 

De manière précise, les six 
derniers mois en politique cana-
dienne sont un rappel éloquent 
de comment un chef politique 
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Les sourds et les malenten-
dants ont leur propre culture. 
Et elle ne se distingue pas 
seulement par la langue des 
signes. Visite guidée dans un 
monde à la fois silencieux et to-
nitruant.

Le rêve de Forrest C. Nickerson  
s’est réalisé. Près d’un de-
mi-siècle plus tard, il rayonne 
plus que jamais. Cet artiste ori-
ginaire de Richfield, en Nou-
velle-Écosse, avait la parti-
cularité d’être sourd. Loin de 
considérer cela comme un han-
dicap, il souhaitait mettre sur 
pied un organisme national, à but 
non lucratif, dédié aux personnes 
comme lui et ouvert à l’ensemble 
de la population.

En 1970 est née la Société cultu-
relle canadienne des sourds 
(la SCCS). Celle-ci s’est rapide-
ment développée. Elle compte 

par vincent pichard

La culture de la sourde oreille
désormais plusieurs antennes 
dans les différentes provinces 
et territoires. Celle de la Colom-
bie-Britannique a été l’une des 
premières à voir le jour : elle a été 
fondée en 1972 et demeure active.

Chaque année, de nombreux 
événements sont proposés : des 

pique-niques au Queen Elizabeth 
Park pour célébrer la Journée 
internationale de la langue des 
signes (fin septembre), des expo-
sitions, des projections de films 
avec rencontres de réalisateurs 
ou de comédiens, des soirées 
poésie, etc. Autant d’activités qui 

Voir “Sourde oreille” en page 11
La culture des sourds et des malentendants ne s’illustre pas que dans 
l’apprentissage du langage des signes.

ont pour but de faire perdurer la 
mission que s’était fixé Forrest C. 
Nickerson.

Préserver, encourager  
et faire progresser
« La Société culturelle cana-
dienne des sourds a pour voca-
tion d’améliorer la vie culturelle 
des sourds au Canada. Elle pré-
serve, encourage et s’efforce de 
faire progresser leurs champs 
d’intérêts culturels. Nous inter-
venons dans le cadre des arts de 
la scène, de la langue, de la lit-
térature, de l’histoire, des arts 
visuels et de la documentation 
patrimoniale », décrit Joanne 
Cripps.

La directrice considère que la 
SCCS représente 450 000 Cana-
diens, qu’ils soient touchés ou 
non par des problèmes d’audi-
tion. « Et cela ne comprend pas 
les personnes qui bénéficient di-
rectement ou indirectement de 
nos programmes. Nous sommes 

très impliqués dans la concep-
tion de programmes scolaires de 
référence et de jeux », poursuit la 
responsable.

S’intéresser à la SCCS, c’est 
mettre en lumière une culture 
silencieuse, mais riche et foison-
nante. Au fond, qu’est-ce que la 
culture des sourds ? Est-elle dif-
férente de celle des entendants ?  
Comment se définit-elle ? « Ce 
sont des questions qu’on me pose 
souvent », affirme Joanne Cripps 
en souriant.

Elle l’affirme, l’univers de celles 
et ceux qui n’entendent pas (ou 
mal) se distingue de celui des 
autres. « Une culture est indisso-
ciable d’une langue. Les sourds 
et les malentendants parlent la 
langue des signes. C’est ce qui nous 
différencie. » Un monde à part, 
donc, mais pas coupé des autres.

« S’accepter en tant que sourd 
ou malentendant, se montrer fier 
de son héritage est la clé de notre 
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Robert Zajtmann

Le castor castré

Le monde des ondespar Basile Moratille

Secrets de famille : aux racines 
de la psychogénéalogie
On connaissait la généalogie, 
cette pratique qui consiste à re-
constituer ses racines à travers 
les ramifications de sa famille. 
La psychogénéalogie s’appro-
prie le même concept d’arbre 
pour inviter à une autre lecture :  
celle des corrélations possibles 
entre nos maux et ceux de nos 
ancêtres.

En Colombie-Britannique, l’en-
gouement du public pour la généa-
logie va croissant. Des structures 
bénévoles accompagnent les indi-
vidus dans la recherche de leurs 
racines, comme la British Colum-
bian Genealogical Society, qui 
compte aujourd’hui plus de 600 
membres. « Nous offrons une aide 
pratique et logistique sur notre 
site, en personne au cours de ré-
unions et événements ainsi qu’à 
notre bibliothèque, à Surrey », 
explique Diane Rogers, coordina-
trice du groupe ADN / Généalogie 
génétique. 

Lorsqu’on l’interroge sur la psy-
chogénéalogie, elle avoue que le 
concept est encore nouveau en Co-
lombie-Britannique, tout en sou-

Nous vivons des temps indécis, 
imprécis; une époque d’épo-

pées dont on ne connaît pas en-
core la portée. Nous avançons à 
tâtons sans savoir si nous allons 
dans la bonne direction.

Nous marchons à l’aveuglette. 
Nous reculons, puis progres-
sons, un tant soit peu tatillons. 
Nous hésitons. Nous faisons du 
surplace. Nous sommes perdus. 
Notre GPS métabolique ne fonc-
tionne plus. Nous sommes, autant 
l’admettre, déboussolés. 

afin d’éviter toute ambiguïté, 
s’avère nécessaire : la science et 
moi ne sommes pas compatibles. 
Nous ne faisons pas bon ménage. 
Ça ne gaze pas entre nous. Nous 
ne sommes pas faits l’un pour 
l’autre. Mes notes obtenues à 
l’école en témoignent. Je suis à la 
science ce que le jazz de schiste 
est à la java niaise.

Mon ignorance en matière 
scientifique est abyssale. 
J’éprouve donc une grande consi-
dération et une profonde admira-
tion envers ceux qui s’y donnent 
corps et âme. Ainsi lorsque je 
m’exprime sur les ondes gravi-
tationnelles j’en parle, compre-
nez-le bien, en non-connaissance 
de cause.

Depuis leur découverte, ces 
ondes qui ne sont pas rondes 
inondent mon petit monde. Elles 
m’émerveillent. Elles me laissent 
rêveur. Je me vois surfer sur elles 
comme sur des vagues. Sur leur 
docile dos je remonte le temps à 
une vitesse vertigineuse. Je salue 
Albert Einstein qui, au passage, 
me lance un clin d’œil tout en fai-
sant un pied de nez. Le petit ma-
lin, il avait déjà tout compris il y a 
un siècle de cela. Un peu plus loin, 
j’aperçois Isaac Newton, perché 
sur un arbre où vit un corbeau 
près de la fontaine. Il fait sem-
blant de m’ignorer avant de tom-
ber dans les pommes. D’autres 
années défilent à rebours. Sou-
dain apparaît Galilée qui me 
guette de sa lorgnette. Il me 
prend pour un jésuite. Il me laisse 
passer lorsque je lui confirme 
que la terre est ronde. Arrivé 
vers l’an 33 de notre ère, je m’ar-
rête un instant pour aller casser 
la croûte avec un « messieu » en 
compagnie de ses apôtres. C’est 
mon dernier repas. On se quitte 
en se faisant un signe de la main, 
celui de la croix n’ayant pas en-
core été inventé. 

Je reprends la route sur mon 
onde gravitationnelle. Ça va de 
plus en plus vite. En l’an 5776 du 
calendrier hébraïque je tombe 
sur un vieillard à la barbe blanche 
en train de faire une sieste bien 
méritée après avoir travaillé du-

ponsabilité civile m’est soudai-
nement apparue évidente : la 
compétence, c’est des plus sexy !  
Qui l’eût cru ? Compétence et 
talent règnent sur la piste de 
danse, et le talent- les danseurs 
eux-mêmes le disent- vient sur-
tout de la pratique et d’un peu 
de motivation. Autrement dit, 
au sein de ce consensus cultu-
rel, la danse salsa est surtout at-
trayante parce qu’une commu-
nauté qui prend sa source dans 
la danse sociale est essentielle-
ment une méritocratie.

Privé de câble et encoura-
gé par la patience de mon âme 
sœur à faire des compromis 
pour un prêt hypothécaire re-
flétant notre utopie cosmopolite 
surtaxée, je pris encore plus de 
leçons de danse. Au début, la 
vie salsa m’était apparue pit-
toresquement sexualisée, avec 
des critères clairement définis 
où les partenaires masculins 

Suite “Verbatim” de la page 1 un espace personnel qui est 
respecté par tous dans le nord-
ouest du Pacifique. Mais voici 
que les conventions sociales 
latines permettent un contact 
plus étroit. Ainsi je me retrouve 
étonnamment « bien serré », 
moi qui suis d’habitude plutôt 
réservé dans la vie. L’intimité 
illusoire que permettent les mé-
dia (anti) sociaux ne fait qu’am-
plifier mon besoin d’un contact 
humain réel. 

Finalement, dans cette mo-
saïque fusionnelle qu’est cette 
danse, la longueur de la chanson 
délimite la durée de chaque ren-
contre avant que les partenaires 
ne se séparent. Il est considéré 
maladroit de rester ensemble 
une fois la musique terminée. 
N’est-ce pas là l’art de vivre en-
semble « dans le moment présent 
» et dans l’expression de soi ?  
Alors séparons-nous, retour-
nons-nous, puis souhaitons la 
bienvenue au prochain. 

guidaient, alors que les femmes 
suivaient. C’est-à-dire que je pen-
sais que si j’initiais une série de 
pas traditionnels, tel qu’un vrai 
homme le ferait, ma partenaire 
me suivrait et d’emblée termi-
nerait la danse gracieusement.  
« Comme c’est vieux jeu » pen-
sais-je. Au bout de quelques 
classes, je me suis aperçu – quelle 
ironie ! – que professeurs et dan-
seurs autour de moi, inversaient 
aisément les rôles, devenant tour 
à tour soit meneurs, soit suiveurs, 
et ce dans d’infinies variations. 
Même si la danse sociale n’a pas à 
être intrinsèquement sexualisée, 
j’ai eu l’impression qu’il y persis-
tait un parfum d’une époque révo-
lue, sur laquelle on construit, tout 
en en reconnaissant ses sources.

Je suis d’avis que la marque 
d’une véritable diversité est une 
volonté d’accepter et même de 
prendre l’autre dans ses bras. 
Ce que permet, littéralement, la 
danse sociale. Après tout, il y a 

Un arbre généalogique où les parents sont au centre.
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Ces ondes qui ne 
sont pas rondes 
inondent mon 
petit monde.

“
Le Sud perd le Nord. Nous voilà 

désorientés. L’Orient n’a plus les 
moyens. Nous partons à la dérive 
en essayant d’atteindre l’autre 
rive. Qu’est-ce qui nous arrive ? 
L’Occident s’oxyde. La gauche se 
cherche. La droite cartonne. La 
gauche encaisse. Le centre se dé-
concentre et, dans l’ensemble, le 
peuple, lentement mais sûrement, 
sombre dans l’indifférence. De 
toute évidence ça ne tourne pas 
rond. Tout fout le camp. Notre 
univers s’effondre. Oh ! la, la, je me 
sens mal. La déprime me guette. 
Je broie du noir. Je dois me sortir 
de ce trou. C’est fait. La science 
vient de voler à mon secours.

La découverte, par quelques as-
tucieuses équipes de savants, de 
l’existence d’ondes gravitation-
nelles, créées il y a des milliards 
d’années lumière par la collision 
de deux trous noirs, vient de me 
sauver la mise. 

Remercions le ciel : le septième, 
celui qui reste encore à découvrir 
et dont on n’a pas encore certifié 
l’existence, d’où l’étiquette d’ap-
pellation non-contrôlée. Avec 
cette nouvelle trouvaille, mon 
monde, de même que le vôtre, 
prend une tout autre ampleur. 
Un pas énorme, à la découverte 
de nos origines, vient d’être fait. 
Nous allons enfin savoir d’où nous 

Les ondes gravitationnelles sont à l’ordre du jour.
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souffrances des patients la ré-
percussion inconsciente de trau-
matismes non résolus au sein de 
leurs familles, selon un principe de  
« loyauté invisible ».

Le concept, apparu dans les 
années 1970, est théorisé par la 
psychologue française Anne An-
celin-Schützenberger dans son 
livre Aïe, mes aïeux (éd. Desclée 
de Brouwer), paru en 1993, après 
vingt années de pratique. D’après 
elle, « les évènements, trauma-
tismes et conflits vécus par les as-
cendants d’un sujet conditionnent 
ses comportements, ses troubles 
psychologiques et ses maladies 
». La méthode consiste ainsi à 
remonter aux origines des souf-
frances dont on « hérite » pour 
mieux s’en défaire.

Marie-Pierre, 53 ans, souffre 
de dépression et d’un sentiment 
d’abandon latent qui culmine tous 
les dix ans depuis son adoles-
cence. À 47 ans, la souffrance est 
telle qu’elle décide d’enquêter sur 
sa généalogie. « Je savais que mon 
grand-père était un enfant de l’as-
sistance publique ». L’enquête de sa 
généalogie va lui révéler une répé-
tition, « un scénario de l’abandon 
sur quatre générations », jusqu’au 

nérationnelle de leurs maux et 
il pourrait sembler, à leur égard, 
déplacé de critiquer l’outil de leur 
mieux-être.

Pourtant, le sujet prête à débat 
depuis des années, au sein de la 
communauté psychanalytique et  
au-delà. Parce qu’à travers la ques-
tion de la psychogénéalogie pointe 
celle d’un certain déterminisme. 
Celui de considérer que nos vies 
sont conditionnées par les souf-
frances silencieuses de nos an-
cêtres. Or, en psychanalyse, le sujet 
n’est justement pas « déterminé ». 

D’autres confrontent la théorie à 
ses propres incohérences. C’est le 
cas de Nicolas Gaillard, du collectif 
CorteX. « L’adhésion à la psycho-
généalogie repose sur des coïnci-
dences qui paraissent incroyables 
», explique-t-il, « alors que statis-
tiquement, il serait plutôt impro-
bable de ne trouver aucune corres-
pondance d’évènements peu précis 
parmi trois, quatre ou cinq généra-
tions d’une même famille ».

Il met également en cause l’irré-
futabilité de la théorie transgéné-
rationnelle. Lorsqu’Anne Ancelin  
constate qu’une patiente déve-
loppe un cancer à 34 ans, l’âge au-
quel sa mère est décédée, elle en 
déduit la répétition d’un trauma-
tisme – sans qu’aucune validation 
scientifique ne puisse confirmer 
ou infirmer l’hypothèse.

L’arbre qui cache la forêt
La liste est longue des pratiques 
pseudo-scientifiques qui visent 
à expliquer et traiter nos souf-
frances : sophrologie, magnétisme, 
hypnose – et jusqu’à des pratiques 
plus obscures comme la psycho-
phanie. Des dérives sectaires 
peuvent se produire, à l’image de la 
Biologie Totale des Claude Sabbah 
et autres Jodorowski – qui avait 
gourous et adeptes jusqu’à Van-
couver.

Les dérives ne sont heureuse-
ment pas systématiques, mais les 
pratiques dites « alternatives » 
doivent être appréhendées avec 
une certaine vigilance - et la psy-
chogénéalogie ne fait pas excep-
tion, même si elle repose sur une 
démarche de recherche similaire 
à la psychanalyse, qu’elle pousse 
au-delà de l’enfance du patient.

L’au-delà. Nous, nos fantômes 
– et leurs histoires que nous por-
tons avec eux. Les morts que nous 
ramenons à la vie, les absents que 
nous faisons réapparaître. Se-
rions-nous cet arbre qui cache une 
forêt invisible ?

lignant avoir eu des discussions 
intéressantes à ce sujet lors de son 
dernier cours de généalogie. Si on 
a sûrement tous de bonnes rai-
sons de s’intéresser à ses ancêtres, 
qu’elles soient d’ordre culturel, 
religieux, social, existentiel – ou 
qu’elles relèvent simplement de la 
curiosité, d’où vient la psychogé-
néalogie ? 

La souffrance en héritage
On dit de l’histoire qu’elle se ré-
pète. Loin du culte des ancêtres, 
la psychogénéalogie voit dans les 

secret ultime, l’existence d’un de-
mi-frère que son père n’a jamais 
reconnu. Son médecin parle de  
« tendance familiale dépressive ». 
La psychogénéalogie permettra à 
Marie-Pierre, sinon de guérir, au 
moins de « redistribuer » le poids 
de sa souffrance. Mettre des mots 
sur un mal-être existentiel, le com-
prendre et apprendre à ne plus 
vivre seule avec.

Une méthode qui fait débat
Bien des personnes trouvent des 
réponses dans l’analyse transgé-

venons et surtout comment tout 
a commencé. Petit à petit nous 
nous approchons de la vérité. Elle 
est maintenant, et bien que ce ne 
soit pas encore demain la veille, 
à la portée de la main. Vous ren-
dez-vous compte de la gravité de 
la situation ? Nombreux sont ceux 
qui aimeraient entretenir le men-
songe. Il y va de leur gagne-pain 
et de leur influence. Ils peuvent 
dorénavant compter les jours qui 
leur restent ou, plutôt, car tout 
est relatif, les années lumière, 
avant que l’on découvre le pot aux 
roses. 

Mais avant de remplir totale-
ment l’espace qui me revient dans 
cette rubrique à la colonne peu 
vertébrale, une mise au point, 

rement pendant six jours de suite. 
Tout proche, un jeune couple, 
vêtu en costume d’Adam et d’Ève, 
est en pleurs. On vient de les évin-
cer de leur propriété et ils ont, 
de plus, été condamnés, eux et 
leur postérité, aux travaux forcés 
pour l’éternité. Pas de quoi se ré-
jouir par les temps qui courent. 

Je décide de ne pas m’attarder 
sur leur déconvenue. J’ai d’autres 
siècles et des milliards d’années 
lumière à fouetter avant d’arriver 
à la ligne de départ. 

(long silence)
– Et puis ?
– Et puis !!! Autant faire durer le 

suspense. Je vous laisse sur votre 
fin.

La suite au dernier numéro.
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Un intervenant lors de la série  
de conférences de UBC sur  
l’amour parental.

de défenseurs officiels des en-
fants ou de représentants pour 
les enfants », note James Anglin. 
La plupart des lois provinciales 
concernant les enfants ont inté-
gré les droits des plus jeunes, et 
les politiques sociales incluent « 
l’intérêt supérieur de l’enfant ». 

« Le défi est de s’assurer que 
ces droits sont mis en place dans 
la réalité quotidienne. Nous 
avons encore un long chemin à 
parcourir pour atteindre la qua-
lité des soins et le soutien dont de 
nombreux enfants ont besoin, en 
particulier ceux qui ne sont pas 
en mesure de vivre avec leur fa-
mille de naissance. Il faut égale-
ment abroger l’article 43 du Code 
criminel du Canada permettant 
de frapper les enfants pour cor-
riger leur comportement (comme 
le nouveau gouvernement libéral 
s’est engagé à le faire) », souligne 
cependant James Anglin.

Une société qui  
réécrit les codes
Sur un plan plus personnel, 
l’amour parental se décline dif-
féremment selon les cultures,-
même si l’expert « doute qu’il y 
ait un trait humain plus universel 
que l’amour que nous avons pour 
nos enfants ». Pour James Anglin, 
« les sociétés individualistes mo-
dernes comme la nôtre ont ten-
dance à se concentrer sur l’amour 
d’un parent pour ses propres en-
fants, et voir cela comme un de-
voir sacré qui se traduit dans la 
honte et le blâme lorsqu’il n’est 
pas rempli. » Pourtant, de nom-
breuses autres sociétés ont une 
tradition plus collective, où les 
adultes sont considérés comme 
des « tantes » et « oncles », et où 
les responsabilités envers les 
enfants sont plus partagées. En 
Afrique, on appelle cela « ubuntu 
» : je suis une personne à cause 
d’autres personnes.

« Après avoir visité plus de 50 
pays, je dirais que les similitudes 
dépassent de loin les différences. 
Les besoins fondamentaux 
des enfants sont universels, et 
l’amour parental dont ils ont be-
soin est semblable. Les enfants 
doivent percevoir un sentiment 
d’appartenance, d’estime de soi, 
d’identité, le sentiment d’être 
pris en charge et d’être aimé – et 
la première source de ces expé-
riences essentielles, ce sont les 
parents. »

L’expression de l’amour pa-
rental au sein des foyers de la 

par Julie Hauville

Depuis le mois de septembre, 
l’Université de la Colom-
bie-Britannique (UBC) pro-
pose une série de conférences 
sur l’amour parental. À l’ori-
gine de cette initiative, Jerry 
Nussbaum, le président de l’as-
sociation Janusz Korczak du 
Canada, qui porte depuis long-
temps les idées du pédiatre 
polonais et sensibilise les 
parents et les professionnels 
d’aujourd’hui à la question : 
 « comment aimer un enfant ? »

Janusz Korczak est un médecin-pé-
diatre et écrivain polonais du dé-
but du 20e siècle reconnu pour 
son œuvre de pédagogie et son 
engagement en faveur des droits 
de l’enfant, allant à l’encontre des 
réactions typiques de la société 
de l’époque. « À bien des égards, 
il avait 100 ans d’avance sur son 
temps dans le traitement des 
jeunes en tant que personnes à 
part entière et qui méritent notre 
plein respect », explique James 
Anglin, professeur à l’Université de 
Victoria et spécialiste de l’enfance 
et de la protection de la jeunesse. 

Dans ses orphelinats, Korczak 
a permis aux enfants de gérer 
eux-mêmes les conflits au sein 
de la maison. « Par son travail et 
son influence chez les parents 
polonais et les jeunes, il peut être 
considéré comme le “parrain” de 
la Convention des Nations Unies 
sur les droits de l’enfant », selon 
James Anglin.

Un héritage qui pourrait servir 
au Canada, puisqu’en 2012, l’ONU 
a pointé le pays du doigt pour sa 
prise en charge des enfants vul-
nérables, laissés pour compte 
par un système fédéral obscur 
qui manquait de stratégie claire. 
« La Canada a fait des efforts de-
puis, notamment avec la création 

L’amour parental en question

Une œuvre d’art représentant le pédiatre Janusz Korczak entouré d’enfants.

Colombie-Britannique reflète 
aussi cette remarque. Les diffé-
rences sont moins importantes 
que les points communs, même 
dans le brassage et le métissage 
des cultures. « Cependant, il y 
a des traditions importantes et 
uniques selon les communautés, 
notamment dans les moyens de 
garde et l’éducation des enfants. 
Nous devons tous nous mettre au 
diapason de ces différences tout 
en garantissant que les droits 
fondamentaux et les besoins des 
enfants soient respectés. »

De toute évidence, la société 
actuelle ne correspond plus à 
celle d’antan, le rôle des parents 
se redessine. Mais pas seule-
ment cela. Par exemple, la mo-
bilité physique est plus facile, 
la mobilité professionnelle est 
plus fréquente, et les reconfigu-
rations au sein des cellules fami-
liales sont en train de devenir la 
nouvelle norme. « Tous ces chan-
gements mettent une pression 
croissante sur tout le monde, et 
en particulier sur les enfants en 
développement qui ont besoin 
d’une certaine stabilité pour 
grandir. Une grande inconnue 
à l’heure actuelle est de savoir 
comment la “culture” de l’écran 
affecte toutes les formes de rela-
tions, notamment familiales, et 
le développement psycho-affec-
tif des jeunes. Certains théori-
ciens pensent que nous sommes 
en train de créer une forme de 
bombe à retardement qui peut 
exploser dans 10 à 20 ans ; mais 
il est trop tôt pour savoir ! », 
conclut-il. 

Pour les intéressés, la dernière 
conférence de la série de UBC sur 
l’amour parental sera donnée le 6 
avril par James Anglin, qui fera la 
synthèse des interventions. 

The Janusz Korczak Lecture Series
www.jklectures.educ.ubc.ca
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robert groulx

Tissus
 urbains

Montréal est en ruines. En fait 
presque en ruines. Voilà la 

constatation que je faisais lors 
d’un récent voyage dans la métro-
pole québécoise. Vous n’avez qu’à 
bien regarder l’enchevêtrement 
de bretelles d’accès, de voies su-
rélevées, de tunnels, d’échangeurs 
et autres autoroutes, quand vous 
y roulerez la prochaine fois. 

En fait, cela vous sautera aux 
yeux si vous devez emprunter 
le rond – point Dorval – Côte de 
Liesse, la route 20 et l’autoroute 
du Souvenir. Vous traverserez des 
bouts de paysages apocalyptiques 
où des voies élevées sont en état 
de démolition partielle en atten-
dant d’être reconstruites. Voilà 
qui donne un paysage étonnant 
de géants qui se défont sous vos 
yeux. Mais voilà aussi qui entraîne 
des coûts à la mesure de l’enver-

en soulevant une trombe de ce 
mélange semi liquide constitué 
de neige fondante et d’eau sa-
lée, ce qui fait des merveilles sur 
l’état de vos belles bottes de cuir 
et du pan de votre manteau. 

Il vous faudra ensuite vous 
méfier des trottoirs défoncés et 
crevassés qui n’ont comme seul 
véritable but que de vous faire 
trébucher si vous n’avez pas déjà 
perdu pied sur une bande de 
glace ! Ah les joies de Montréal ! 
Mais voilà, le miracle de la métro-
pole francophone de l’Amérique 
du Nord, c’est qu’on se réhabitue 
à tout cela en l’espace de deux ou 
trois coins de rue. On se laisse 
plutôt séduire par la vitalité de la 
ville, sa francité parfois menacée, 
ses bistrots, restos et cafés bien 
achalandés à toute heure du jour 
et tard en soirée ! Et mon Dieu, 

Seulement deux 
bretelles d’accès ?

Ah les joies de Montréal !
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gure de ces travaux d’Hercule. Si 
vous devez passer par les échan-
geurs de Côte de Liesse, Décarie 
ou de l’autoroute des Laurentides, 
ce n’est guère mieux !

Les ex-Montréalais ou ceux 
d’entre vous qui y voyagent sou-
vent, connaissent bien les défis 
de la circulation s’ilsont choisi 
de s’y déplacer en voiture pen-
dant leur séjour : autoroutes 
Bonaventure, Métropolitaine et 
Ville-Marie, échangeurs Turcot, 
Des Sources et Saint Pierre, sans 
oublier le tunnel Louis Hippo-
lyte, les ponts Mercier et enfin le 
pont Champlain, qu’il faut rem-
placer le plus tôt possible ! À lui 
seul la reconstruction de l’échan-
geur Turcot, dont l’échéancier 
est 2020, devrait coûter près de 
4 milliards de dollars, et le nou-
veau pont Champlain est chiffré à 
près de 5 milliards de dollars, le 
pont Mercier étant une aubaine à 
1 milliard seulement ! L’ensemble 
des 20 projets les plus impor-
tants répertoriés en 2013 s’élevait 
à plus de 20 milliards ! Les seuls 
coûts d’entretien du réseau exis-
tant sont de 3 milliards. 

Une fois que vous serez ren-
du au centre-ville vous renoue-
rez avec ce sport d’hiver ty-
piquement montréalais, soit 
comment éviter les nids de poule, 
les ventres de bœuf, les dos d’âne 
et autres obstacles hivernaux y 
compris la chasse aux places de 
stationnement ! Une fois garé, 
vous aurez aussi constaté que 
les déplacements à pied sont eux 
aussi accompagnés d’une série 
d’obstacles qui constituent le 
deuxième sport d’hiver préféré 
des Montréalais, soit comment 
éviter de se faire arroser aux in-
tersections par les automobiliste 
qui oublient qu’ils sont parfois 
piétons et qui passent en trombe 

quel bonheur que de bouquiner 
dans de vraies librairies avec des 
vrais livres où le bouquinage est 
une activité sociale et culturelle 
bien ancrée. 

Les amateurs de mode con- 
naissent déjà la réputation dont 
jouissent les labels de mode mon-
tréalais. Après tout, les Montréa-
laises ont depuis toujours la répu-
tation d’être les femmes les mieux 
« habillées » du Canada. Ah, si seu-
lement on avait toute cette vitali-
té à Vancouver en plus de la qua-
lité de vie qui nous est tellement 
enviée…moins le prix de l’immo-
bilier et du logement bien sûr ! 
Mais voilà. Montréal est une vraie 
grande ville avec les qualités et 
les défauts qui viennent avec ce 
statut. Comme toute chose dans la 
vie, l’habiter vient avec des choix 
inhérents, dont certains se payent 
autrement que par le coût plus 
abordable du logement. 

À la fin de votre séjour à Mon-
tréal, quand vous aurez fait en 
sens inverse la route vers l’aéro-
port Trudeau et que vous serez 
bien tassé…dans l’avion, vous 
aurez raison de vous demander 
comment tous les projets d’in-
frastructure de Montréal vont 
peser dans la balance quand le 
gouvernement fédéral annoncera 
le partage de ces dollars entre les 
grandes villes du pays. 

Et vous vous rappellerez…avec 
un petit sourire en coin, qu’à Van-
couver on se demande encore 
comment on va faire pour se dé-
faire des viaducs Georgia et Duns-
muir, deux bretelles d’accès à des 
autoroutes jamais construites, 
dont les Montréalais auraient tôt 
fait de se défaire en l’espace d’un 
weekend. De la petite bière...sauf 
peut être pour le pont qui rempla-
cera le tunnel Massey et la ligne 
de métro Commercial-UBC !
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Le rendez-vous annuel de 
l’humour en français à Van-
couver revient le 11 mars 
prochain avec le Gala de l’hu-
mour. Tant attendue par les 
francophones et francophiles 
d’ici, cette soirée réunira sur 
une même scène trois artistes,  
Laurent Paquin, Virginie Fortin  
et Simon Gouache, prêts à leur 
faire vivre des moments… hi-
larants. 

Présenté pour une huitième an-
née consécutive par le Centre 
culturel francophone de Vancou-
ver, cet événement s’inscrit dans 
la programmation nationale des 
Rendez-vous de la francophonie, 
qui vise à promouvoir la langue 
française et ses multiples expres-
sions culturelles. C’est donc par 
l’intermédiaire de l’humour que 
les spectateurs pourront appré-
cier la langue de Molière lors de 
cette soirée. 

« Une des missions du Centre 
est de promouvoir la culture 
francophone auprès de la com-
munauté francophone et fran-
cophile du Grand Vancouver et 
l’humour fait partie de la culture 
francophone aussi bien que la 
musique, le théâtre et les arts vi-
suels », affirme madame Gaëlle 
De Ruyter, coordonnatrice de la 
production et adjointe à la pro-
grammation de l’organisme dif-
fuseur.

« C’est l’envie du Centre de 
faire un rendez-vous d’humour 
à Vancouver. Le Gala de l’humour 
de Vancouver est notre partici-
pation à cet événement national 
[Rendez-vous de la francopho-
nie] », précise-t-elle en ajoutant 

Du 25 février au 30 mars, le Bu-
reau des affaires francophones et 
francophiles (BAFF) de l’Univer-
sité Simon Fraser (SFU) présente 
l’événement Le Printemps de 
la francophonie qui, pour cette 
année encore, célèbre la franco-
phonie canadienne et internatio-
nale. Une série de conférences et 
d’activités culturelles auront lieu 
au campus de Burnaby de SFU et 
dans la région de Vancouver.

A l’occasion de cette 6e édition, 
plus d’une trentaine de confé-
renciers et d’artistes, provenant 
de la francophonie provinciale 
et d’ailleurs, feront partie de la 
programmation regroupant plus 
d’une vingtaine d’activités.

Parmi les activités de ce ren-
dez-vous, le BAFF accueille à SFU 
le 21 mars Zachary Richard, le cé-
lèbre auteur-compositeur-chan-
teur, accordéoniste, multi-instru-
mentiste et poète américain de 
musique cadienne et de zydeco, 
dans le cadre du programme de 
formation des enseignants pour 

L’humour franco-canadien en scène  
avec le Gala de l’humour de Vancouver

Ça se passera près de chez vous… 

Les Rendez-vous de la francophonie en C.-B.

par Guy Rodrigue que ce spectacle, présenté en col-
laboration avec Juste pour rire, 
les Rendez-vous de la francopho-
nie et la Fondation canadienne 
pour le dialogue des cultures, re-
groupe les talents actuels et ceux 
de la prochaine génération. 

Un trio d’humoristes 
divertissants 
Paquin, Fortin et Gouache, ces 
trois artistes francophones de 
l’humour-canadien, s’approprie-
ront la scène du York Theater 
afin de divertir les spectateurs.

Laurent Paquin
Dans le monde de l’humour, 
Laurent Paquin fait sa marque 
en portant un regard à la fois naïf, 
lucide et cinglant sur l’actualité, 
la société et la politique. Depuis 
son entrée en humour, il a à son 
actif : trois one-man-shows, plu-
sieurs participations à des séries, 
émissions de télévision, films 
et publicités, ainsi que de nom-
breux prix récoltés dans le do-
maine. 

Virginie Fortin
Issue du milieu de l’improvisa-
tion, Virginie Fortin a remporté 
en 2013 la grande finale de l’émis-
sion En route vers mon premier 
gala Juste pour rire. Elle a en-

plume et l’authenticité de ses 
prestations. Il s’est démarqué en 
2014 au festival Juste pour rire 
de Montréal alors qu’il recevait 
le Prix Victor – Révélation, de 
même qu’en 2015 alors qu’il deve-

C’est une belle occasion pour moi... de connaître un public 
dont l’offre en humour francophone est moins grande.
Simon Gouache, artiste francophone de l’humour“

», de dire Simon Gouache, qui met-
tra pour la première fois les pieds 
à Vancouver. 

Les artistes et les organisa-
teurs invitent la population à 
assister à cette soirée tant at-

De gauche à droite : Laurent Paquin, Virginie Fortin et Simon Gouache.

suite lancé le two-women-show 
Mazza/Fortin, dont la tournée a 
récolté des critiques élogieuses 
au Québec. Présente davantage 
à l’écran, elle fait maintenant 
partie de l’équipe Juste pour rire 
Spectacles qui s’attelle à pro-
duire son éventuel one-woman-
show.

Simon Gouache
Participant à de nombreux pro-
jets, tant sur scène qu’à l’écran, 
Simon Gouache trouve toute sa 
force dans l’intelligence de sa 

nait récipiendaire du Prix Victor –  
Coup de cœur aux galas Juste 
pour rire. 

Ces trois artistes promettent tout 
un spectacle et ne cachent pas leur 
enthousiasme de faire rire l’ouest 
du pays. « C’est une belle occasion 
pour moi de me rendre à Vancou-
ver et de connaître un public dont 
l’offre en humour francophone 
est moins grande. Ce sera un beau 
défi de communiquer avec des 
gens qui sont loin de chez-moi. On 
va donner aux gens un bon show 

tendue et à prendre ainsi part au 
mouvement national de promo-
tion de la langue française.

La francophonie  
canadienne en fête!
Il faut savoir que c’est du 3 au 23 
mars prochain que se tiendront 
Les Rendez-vous de la franco-
phonie. Au cours de cette période, 
des francophones et francophiles 
de partout au Canada organi-
seront des centaines d’activités 
mettant de l’avant la langue fran-
çaise. Celles-ci s’inscrivent dans 
la programmation entourant la 
Journée internationale de la fran-
cophonie, le 20 mars prochain, 
organisée chaque année partout 
dans le monde pour promouvoir 
la langue française et ses multi-
ples expressions culturelles. 

Vancouver ne fait pas excep-
tion. Plusieurs activités feront 
vivre et rayonner la langue fran-
çaise. Pour savoir ce qui se passe 
près de chez soi, il suffit de visiter 
le site Internet des Rendez-vous 
de la francophonie.

Gala de l’humour de Vancouver 
Vendredi 11 mars, à 20h,  
au York Theater
www.lecentreculturel.com

Une grande première cette an-
née pour la communauté fran-
cophone de la Colombie-Bri-
tannique, les francophones de 
Kelowna accueilleront le ven-
dredi 4 mars la 18e édition des 
Rendez-vous de la Francophonie 
en C.-B. sous le thème La Franco-
phonie en 3D : Diversité, Dualité, 
Dynamisme.

Cette année, la Fédération des 
francophones de la Colombie-Bri-
tannique (FFCB), en partenariat 
avec le Centre culturel franco-
phone de l’Okanagan (CCFO), or-
ganisera le lancement des RVF le 
4 mars à Kelowna. Il se déroule-
ra dans les locaux du CCFO, pour 
un cocktail à partir de 18h, suivi 
d’une projection du film La Pas-
sion d’Augustine de Léa Pool. 
Cet événement, ouvert au public, 
sera une belle occasion, souligne 
les organisateurs, de découvrir 
des produits et des artistes de la 
région de l’Okanagan : Justin Di-
Labio sera au violoncelle et Chris-

tine Cloutier réalisera une pein-
ture sur le vif. 

« Nous sommes très enthou-
siastes à l’idée d’organiser le 
lancement des Rendez-vous de 
la francophonie au Centre cultu-
rel francophone de l’Okanagan. 
La communauté francophone 
de l’Okanagan est soudée et très 
active, nous sommes heureux de 
pouvoir mettre en valeur cette 
énergie! » déclare Claudie Valque, 
directrice du CCFO.

Les Rendez-vous de la franco-
phonie sont certainement une 
superbe occasion de promouvoir 
la culture francophone en Co-
lombie-Britannique.Durant tout 
le mois de mars, de nombreux 
événements sont prévus dans la 
province. 

Pour consulter la liste des activités 
organisées, rendez-vous sur le site 
www.rvf.ca.

La Rédaction

Le Printemps de la 
francophonie à SFU 

Le Centre culturel francophone de l’Okanagan 
de Kelowna lancera le 4 mars la 18e édition  
des Rendez-vous de la Francophonie en C.-B. 

Voir “Rendez-vous” en page 12
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Le candidat idéal devra démontrer une capacité à écrire dans 
les délais impartis, dans un français et un style le plus soigné 
possible. Les journalistes sont également invités à être les yeux et 
les oreilles de la Source à Vancouver et à proposer dans la mesure 
du possible des sujets lors des conférences de rédactions.

Merci d’envoyer un CV accompagné d’une brève lettre de 
motivation et pour les journalistes confirmés merci de joindre un 
ou deux exemples de travaux réalisés. 

La Source est une occasion unique de faire ses armes en 
journalisme, de consolider ses expériences, de voir ses articles 
publiés sous presse et sur le site internet. Mais surtout La Source 
est une occasion de faire des rencontres peu banales, dans un 
cadre de travail convivial.

Courriel : info@thelasource.com
L’artiste illustratrice Jami Gigot.

La couverture du livre Mae and the 
Moon de Jami Gigot.

Au commencement était l’illustration
À l’image de la Vancouvéroise 
Jami Gigot, plusieurs artistes 
de l’Ouest canadien se spécia-
lisent dans cette discipline à 
part entière qu’est l’illustra-
tion jeunesse. Les œuvres de 
neuf d’entre eux sont à l’hon-
neur dans le cadre de l’expo-
sition collective Canada West 
Illustrators : Cultivating Ima-
gination, jusqu’au 29 mars à  
North Vancouver. 

Enfants comme adultes, maîtri-
sant la lecture ou non, pour un 
ouvrage romanesque ou une bio-
graphie historique, écartant les 
pages d’un ouvrage, le premier 
réflexe est souvent de chercher 
des yeux des images pouvant sa-
tisfaire sa curiosité. Mais il n’en a 
pas été toujours ainsi. 

Quand Lewis Caroll fait dire à 
Alice « À quoi peut servir un livre 
sans images ? », il met en avant le 
rôle crucial des images, particu-
lièrement dans les livres destinés 
aux enfants. Pourtant, ce n’est 
qu’au milieu du 19e siècle que 
l’illustration pour enfant devient 
un incontournable, avec le lan-
cement de la Bibliothèque rose 
illustrée, en 1858, par Louis Ha-
chette. La présence systématique 
d’illustrations sera alors un des 
attraits de sa nouvelle collection. 

De l’importance des images
L’image est cruciale, primor-
diale, elle est la première ap-
proche dans le monde livresque 
pour les enfants les plus jeunes, 
ceux qui ne savent pas encore 
lire. Les livres s’ouvrent pour 
eux grâce à la présence d’illus-
trations. Qui n’a pas déjà écouté 
un tout petit se plonger dans un 

livre, inventant une histoire à 
partir des images ? Il se crée un 
univers imaginaire en s’inspirant 
des dessins qui lui sont propo-
sés et qui agrémentent le livre. 
Plus tard, lorsqu’il aura accès aux 
mots, il pourra connaître l’his-
toire et apprécier le lien entre le 
texte et son illustration. 

Jami Gigot, dont c’est devenu le 
métier, affirme avoir « toujours 
aimé l’art de raconter des his-
toires et la relation entre les mots 
et les images ». L’enfant se trouve 
dans la même situation qu’un pa-
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Bike House de Jami Gigot.

Mais, réellement amoureuse 
de Vancouver, c’est là qu’elle re-
vient s’installer en 2011. « Il n’y a 
que deux ou trois ans que j’ai en-
visagé l’illustration de manière 
sérieuse. » C’est ainsi que Jami 
dévoile ses talents d’illustratrice 
au service d’une histoire qu’elle 
compose elle-même. Son premier 
ouvrage, Mae and the Moon, pu-
blié en septembre 2015, prend vie 
sous ses pinceaux réels et numé-
riques. Mais après cette première 
expérience, Jami veut absolu-

par Élise L’Hôte

ment publier un autre livre ! « J’ai 
adoré le processus entier de créa-
tion pour Mae and the Moon et j’ai 
beaucoup appris. J’ai plusieurs 
projets en cours actuellement et 
j’ai très envie de continuer à par-
tager des histoires et de les illus-
trer ».

Une exposition, un pari
En faisant le pari d’exposer des 
illustrations jeunesse, la District 
Library Gallery de North Vancou-
ver mise sur la probabilité que 
des parents vont se sentir assez 
concernés pour emmener leurs 
enfants voir de telles œuvres. Et 
en même temps, c’est l’occasion 
de montrer aux enfants que les 
livres qu’ils dévorent sont prépa-
rés avec soin, à leur intention, par 
des artistes contemporains, qui 
leur créent de nouveaux univers. 
Mais c’est aussi l’occasion de leur 
présenter et de leur expliquer les 
différentes étapes et les diffé-
rents acteurs de la fabrication de 
l’objet livre. 

Jusqu’au 29 mars, ce sont ain-
si neuf femmes artistes illus-
trant des ouvrages jeunesse en 
exploitant diverses techniques 
telles que l’aquarelle, l’encre, la 
photographie ou encore le nu-
mérique, qui sont à l’honneur. 
Toutes membres de la société 
des écrivains et illustrateurs de 
livres pour enfants, une même 
passion unit Lisa Cinar, Dani 
Duck, Jami Gigot, Akemi Ito, He-
lena Juhasz, Anne Lei-Yeung So, 
Cyndi Marko, Anita Miettunen 
et Nancy Vo.

Les portes de leur imaginaire sont 
ouvertes du lundi au vendredi  
de 9h à 21h, le samedi de 9h à 17h  
et le dimanche de midi à 17 h. 

rent n’ayant pas de cartel pour la 
lecture d’une œuvre d’art. Mais, 
au lieu d’être désorienté comme 
un adulte pourrait l’être cher-
chant à identifier, à poser des 
mots sur l’œuvre, il en prend son 
parti et se créé sa propre his-
toire. L’image suscite l’imagina-
tion.

Portrait d’une  
illustratrice voyageuse
Née dans le Wisconsin, aux États-
Unis, où elle a suivi des études 
d’art axées sur le film d’anima-
tion, Jami Gigot décide ensuite 
de parcourir le monde, attirée 
par la création d’art numérique 
: « Toy Story m’a impressionnée. 
Intriguée par les possibilités 
qu’offrait ce nouvel univers né de 

J’ai très envie de continuer à partager 
des histoires et de les illustrer.
Jami Gigot, artiste illustratrice “

la fusion entre l’art et la techno-
logie, j’ai emménagé à Vancouver 
afin de continuer mes études à 
l’École du cinéma. » À la suite de 
cette formation, elle voyage à Los 
Angeles, puis à Londres, afin de 
participer à la création de nou-
veaux films d’animation. 
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La Source est à la recherche 
de journalistes francophones 
pour la section française 
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Alors que notre dollar est de 
plus en plus faiblard, on voit 

de nombreux articles nous di-
sant que les Canadiens hésitent 
à prendre des vacances à l’étran-
ger. C’est compréhensible en 
ce qui concerne les projets de 
voyage aux États-Unis car c’est 
surtout le dollar américain qui 
s’est renchéri. Mais maintenant 
qu’il nous faut payer près d’un 
dollar soixante pour acheter un 
euro, l’Europe nous semble hors 
de prix également. Mais je ne 
pense pas qu’il faille pour autant 
abandonner tout espoir de visiter 
le vieux continent. En faisant un 
peu attention, il est encore pos-
sible de visiter l’Europe, même si 
l’on ne fait pas partie de la haute 
bourgeoisie. 

Le voyageur économe évitera à 
tout prix de voyager entre la mi-
juin et la mi-septembre. Durant 
cette haute saison estivale, tout 
est plus cher et la foule rend la vi-
site des lieux touristiques extrê-
mement pénible et désagréable. 
Je préfère le printemps et l’au-
tomne, mais s’il s’agit de se can-
tonner à l’Europe méridionale et 
si l’on préfère les villes et les mu-
sées plutôt que les plages, voya-
ger en hiver devient une option. 

Il n’a jamais été aussi facile et 
aussi bon marché de prendre un 
avion de Vancouver à destination 
de l’Europe. En plus d’Air Canada, 
British Airways, KLM et Lufthan-
sa, il y a maintenant de nouvelles 
options, telle qu’Air France et 
la compagnie islandaise. Même 

qui ne sont pas dans la zone euro. 
En Europe de l’Ouest, même 
dans les pays qui ont adopté la 
monnaie unique, le Portugal de-
meure très abordable et il en est 
de même pour certaines régions 
d’Espagne. 

Les trains à grande vitesse 
sont fantastiques, mais il sont de-
venus chers, particulièrement en 
France. Heureusement, il existe 
des options bon marché. Une re-
cherche dans internet vous per-
mettra de découvrir Blablacar. 
Ce système de partage est deve-
nu l’auto-stop du vingt et unième 
siècle. Ce n’est pas gratuit, mais 
c’est bon marché et cela permet 
de rencontrer des gens du pays. 
Quant aux trains, il sont moins 
chers si l’on achète les billets 
longtemps à l’avance sur internet. 
Il est à noter aussi que l’on peut 
choisir les trains régionaux qui 
sont plus lents mais beaucoup 
moins chers que les TGV. Mais il 
existe aussi une autre option bon 
marché, les cars. La concurrence 
est de plus en plus grande pour 
ce qui concerne ces omnibus 
qui sillonnent l’Europe. Même la 
SNCF (Société des chemins de fer 
français) possède une compagnie 
d’autocars, Ouibus, avec laquelle 
j’ai pu me rendre récemment de 
Paris à Londres pour moins de 
cinquante dollars canadiens. 

Les sites internet comme 
Airbnb offrent de nombreuses 
options mais je recommande-
rais aussi le site Hostelworld. Ce 
site se spécialise dans les réser-

Pascal guillon Carte postale

L’Europe à moins cher

Les omnibus sillonnent l’Europe  
à bas prix.

Hôtels bon marché dans les petites villes de province.

WestJet se lance sur ce marché, 
sans compter les charters. Avec 
tant de concurrence et le coût 
du carburant en baisse, il est 
souvent possible de trouver des 
vols vers l’Europe qui sont moins 
chers que les vols vers Montréal 
ou Toronto. 

Depuis que de nombreux pays 
ont adopté l’euro, les différences 
de prix entre les pays européens 
sont moins grandes que par le 
passé. Mais des différences subs-
tantielles demeurent tout de 
même. À moins d’être bourré de 
fric, ou d’avoir des amis généreux 
qui vous hébergent, il est pré-
férable d’éviter la Grande-Bre-
tagne, la Scandinavie et la Suisse 
qui étaient déjà hors de prix 
quand notre dollar était fort. 
Même en dehors de ces régions 
super chères, les grandes villes 
touristiques comme Paris ou 
Rome vont sérieusement alléger 
votre portefeuille. C’est peut-
être le moment de privilégier les 
petites villes, souvent très belles 
et assez méconnues des touristes 
nord-américains. En France, on 
peut citer, par exemple, Arras, 
Colmar, Auxerre, St-Malo, Ber-
gerac et tant d’autres. Il y a éga-
lement les pays d’Europe de l’Est 

vations pour auberges dites de 
jeunesse et je n’ai pas envie de 
partager un dortoir avec une 
douzaine d’ados boutonneux, 
mais certains de ces « Youth-
hostels » ont des chambres pour 
deux personnes et le site réper-
torie aussi des hôtels bon marché 
à même d’intéresser les routards 
économes. 

Bref, l’Europe à bas prix est 
toujours possible, surtout si l’on 
évite d’aller trop souvent au res-
taurant et dans les cafés.
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par alice irondelle

Chaque année depuis 2001, le 
festival Chutzpah ! met en ve-
dette des artistes internatio-
naux dans les domaines de la 
musique, du théâtre, de la danse 
et de la comédie. Ce 1er mars, 
c’est le groupe Odessa/Havana, 
alliant la tradition musicale 
juive à la musique cubaine, qui 
tient le haut de l’affiche. 

Odessa/Havana produit un mé-
lange inattendu de sons se rap-
prochant du registre de la mu-
sique juive d’Europe de l’Est mêlé 
à de la musique cubaine. Au pre-
mier abord, une rencontre qui 
pourrait sembler improbable. 
Pourtant, le directeur du groupe, 
David Buchbinder, compositeur 
et trompettiste de renom, affirme 
qu’il savait « depuis vingt ans que 
ces deux genres feraient merveille 
ensemble ». À l’origine d’Odes-
sa/Havana, une rencontre : celle 
de Buchbinder et de Hilario Du-
ran, pianiste du groupe d’origine 
cubaine. Après qu’ils aient joué 
ensemble en 2005, le projet prit 
forme et le groupe s’agrandit. Il 
est aujourd’hui composé de sept 
musiciens et d’une chanteuse. 

Le nom du groupe s’explique 
par l’influence de la tradition 
musicale juive d’Europe de l’Est 
(Odessa est une ville en Ukraine 
avec une forte population juive), 
dont est issue une partie de la 

famille du directeur du groupe ; 
et bien sûr par l’apport de la mu-
sique cubaine, en faisant allusion 
à la capitale de Cuba, La Havane. 
Cependant, David Buchbinder ex-
plique que depuis ses débuts en 
2006, le groupe Odessa/Havana 
s’est« inspiré d’autres musiques 
du monde », et que s’il avait à le 
renommer, il l’appellerait « Se-
villa/Havana ou Istanbul/Ha-
vana », puisque le groupea joué 
beaucoup de musique espagnole 
et turque ces dernières années. 
Fortement influencé par le Jazz, 
Odessa/Havana improvise des 
solos à chaque morceau et le ren-
du est un savant mélange inexpli-
cable de sons invitant à la danse 
et à la découverte du reste du 
vaste répertoire du groupe.

Une combinaison gagnante
Lorsqu’on l’interroge sur cet al-
liage quelque peu risqué de sons Le groupe Odessa/Havana.

La couverture du disque Odessa/
Havana de David Buchbinder.

Odessa/Havana, quand 
le Canada rencontre Cuba

et de traditions musicales divers, 
le compositeur explique qu’à « la 
minute où [ils ont] commencé à 
composer la musique, [il a] com-
pris que ce serait quelque chose 
de spécial car [ils parvenaient] à 
créer de la musique originale qui 
mêlait deux traditions ». Il s’agis-
sait alors pour Odessa/Havana  
« d’explorer le lien historique 
entre ces sons ». 

Ce sont « des critères élevés, 
deux compositeurs de renom-
mée et de la musique d’excel-
lente qualité » qui participent au 
succès d’Odessa/Havana, selon 
Mary-Louise Albert, directrice 
artistique du festival Chutzpah 
!. En effet, pour elle, leur « musi-
calité » et leur « haut niveau » en 
tant que musiciens plaisent au 
public, qui les a vus jouer cinq ans 
auparavant pour le même festi-
val. Leur musique est « unique 
et inventive » et le public passera 
« une agréable soirée » et « aura 
le sentiment de s’être enrichi, 
d’avoir appris quelque chose », 
espère Mary-Louise Albert. 

Une invitation au voyage
Pour David Buchbinder, « la plu-
part des musiciens veulent com-
muniquer avec leur public et leur 
faire connaître des saveurs par-
ticulières, leur apporter quelque 
chose de cohérent et de convain-
cant ». En effet, le but d’Odessa/
Havana durant un concert est 
de « convaincre le public de par-

tir en voyage avec [eux] », donc 
pour cela il faut « qu’il [leur] fasse 
confiance et qu’il entre avec eux 
dans le monde qu’ils ont créé 
». David Buchbinder ajoute que 
leur musique peut être « convain-
cante car elle donne l’impression 
d’être ailleurs qu’à l’endroit où 
l’on se trouve ». Pour le composi-
teur, le but des musiciens est de « 
parvenir à ce que le public s’aban-
donne à la musique ». Buchbinder 
souligne que,selon lui, la « partie 
importante de la musique est la 
célébration », mais elle n’est pas 

nécessairement joyeuse, elle peut 
« avoir des côtés sombres, de la 
tristesse », bien qu’en bout de 
ligne ce soit la « célébration de la 
vie » qui domine. 

Odessa/Havana se produira  
le1er mars à 20h au Norman  
& Annette Rothstein Theatre.  
Les billets de concert sont 
disponibles sur le site du festival :  
www.chutzpahfestival.com. Vous 
pouvez également en apprendre 
davantage sur Odessa/Havana sur 
leur site : www.odessahavana.com
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Suite “Sourde oreille” de la page 3
identité. Au-delà de ça, vous 
comme moi, nous sommes tous 
pareils. » Être différent ne signi-
fie pas exclusion.

Du sport et un  
restaurant... fermé
Pour se divertir, les sourds et 
les malentendants de la Colom-
bie-Britannique n’ont pas seule-
ment les animations proposées 
par l’antenne provinciale de la 
Société culturelle canadienne 
des sourds. Ils peuvent égale-
ment pratiquer une activité phy-
sique en s’inscrivant auprès de 
la BCDSF (British-Columbia Deaf 
Sports Federation).

Combien de sourds et de malentendants au Canada ?
Difficile d’avancer des chiffres 
précis pour répondre à cette ques-
tion. Aucun recensement offi-
ciel et encadré n’a été effectué à 
l’échelle du pays. L’Association des 
sourds du Canada estime qu’il y 
aurait présentement 350 000 per-
sonnes qui seraient totalement 
privées du sens de l’audition.

Elle chiffre le nombre de malen-
tendants à 3,15 millions. Elle dé-
plore l’absence de données fiables 
et regrette qu’aucune distinction 
ne soit faite entre les individus 
sourds de naissance, ceux qui le 
sont devenus et ceux qui sont en 
train de le devenir.

ronées pour éviter une condamna-
tion dans des procès de discrimina-
tion. « Leur argument était de dire 
que la collectivité sourde est “trop 
petite” pour être considérée. »

L’Association des sourds du Can-
ada émet « de fortes réserves »  
quant à ses propres estimations. 
Pour arriver à ces résultats, elle 
s’est basée sur le modèle standard 
de comparaison entre le Canada 
et les États-Unis. Celui-ci présume 
que les chiffres canadiens con-
stitueraient un dixième des chif-
fres américains. « C’est très discut-
able comme façon de procéder »,  
convient Doug Momotiuk.

« Nos préoccupations sont im-
portantes, pas seulement parce 
que des chiffres infondés et par-
fois farfelus sont cités comme s’ils 
étaient irréprochablement exacts, 
mais surtout parce que les gou-
vernements s’en servent pour éla-
borer les politiques sur la sécurité 
sociale, l’impôt, l’éducation et les 
soins de santé, entre autres do-
maines », s’inquiète Doug Momo-
tiuk, trésorier et ancien président de 
l’association.

Ignorer la réalité – quand elle 
n’est pas minimisée – est, d’après lui, 
d’autant plus préjudiciable que des 
entreprises ont utilisé des données er-

Elle rassemble plusieurs disci-
plines, telles que le golf, le hockey ou 
le bowling. Jusqu’à récemment, ils 
pouvaient aussi dîner au DeaFined, 
un restaurant dont l’ensemble du 
personnel présentait des troubles 
de l’audition. Ouvert à tous, l’établis-
sement était situé dans le quartier 
de Kitsilano, à Vancouver.

Moe Alameddine, à l’origine de 
ce projet, entend parfaitement. 
En se lançant dans cette aven-
ture, il disait vouloir simplement 
donner du travail à des personnes 
souffrant de surdité. DeaFined a 
fermé ses portes mi-novembre.  
« Nous n’avions pas assez de clients 
pour maintenir le restaurant », in-
forme celui qui fut le gérant.



12 La Source Vol 16 No 15 | 23 février au 8 mars 2016

un atelier interactif qui mettra 
l’accent sur l’apprentissage de 
la langue française par le biais 
de la chanson.

Sera aussi présent cette an-
née, l’artiste de renom Serge 
Murphy qui animera un atelier 
de deux jours : « L’art visuel 
s’écrit » au campus de Burnaby 
le samedi 27 et le dimanche 28 
février. A noter que cette acti-
vité s’adresse à toute personne 
désireuse de contribuer à la 
réflexion critique sur les arts 
visuels à partir d’œuvres d’art 
contemporaines et actuelles 
d’artistes francophones de la 
province.

Toujours au campus de Bur-
naby, le mardi 1er mars, les 
professionnels et passionnés 
de l’éducation en langue fran-
çaise pourront assister à un 
mini-colloque regroupant trois 

professeurs-chercheurs : An-
nie Charron et Nathalie Lan-
celle (UQAM) et Patrick Imbert
(U. d’Ottawa). L’événement por-
tera sur les thèmes entourant la 
littérature jeunesse, la littéra-
tie médiatique multimodale et 
les littératures francophones 
du Canada.
 Un autre événement à sur-
veiller, lors du Printemps de la 
francophonie 2016 à SFU, sera 
la table ronde sur l’état du bi-
linguisme en C.-B. et au Canada, 
animée par Julie Landry, jour-
naliste à Radio-Canada à Van-
couver, à la Galerie Petley-Jones 
à Vancouver le mercredi 16 
mars de 19h à 20h30.
 
Consultez le www.sfu.ca/ 
baff-offa/pdlf2016 pour obtenir  
la programmation complète.

La Rédaction

rien n’est gratuit, rien n’est 
épargné.

Une création instinctive
Les danseurs, Isabelle Arcand, 
Claudine Hébert et Simon-Xavier 
Lefebvre, ont d’abord été choi-
sis pour leur présence sur scène 
et leur complémentarité. « La 
chorégraphie parle d’elle-même, 
et eux sont là pour porter ça. 
Isabelle et Claudine se res-
semblent physiquement, mais 
sont complètement uniques et 
particulières dans leurs qualités. 
Même si on parle d’une gestuelle 
synchro, il y a vraiment des qua-
lités athlétiques », précise Vir-
ginie Brunelle. Chorégraphe à 
l’écoute mais exigeante, elle est 
fascinée par le corps et le travail 
des muscles. 

Suite “VIDF” de la page 1

Suite “Rendez-vous” de la page 7z

Quand aux épaulettes, en de-
hors du clin d’œil aux qualités de 
joueur de hockey de Simon, elles 
métaphorisent les mécanismes de 
défense et l’incapacité à s’engager 
dans une relation. Jusqu’à poser 
les armes pour s’en délivrer.

Toucher à l’humain  
sous la ceinture
Sur un thème universel connu de 
tous, de près ou de loin, la pièce 
s’avère être un exutoire, une su-
blimation pure. « Virginie aime 
travailler davantage avec les 
humains qu’avec les danseurs 
exécutants », indique Isabelle. Le 
public ressent cette démarche, 
qui fonctionne par instinct plus 
que par mots. Certains repartent 
en larmes, réveillés par certaines 
émotions. En Italie, la tension 
était palpable dans la salle, alors 

« Foutrement » viscéral.

Ayant débuté dans la danse 
à 20 ans, elle s’y est engagée 
comme dans un coup de foudre. 
Détachées de certains codes 
classiques et techniques, ses 
créations sont des expressions 
viscérales et instinctives des 
sentiments humains. Le mou-
vement précède le ressenti, le 
corps poussé jusqu’à ses limites. 
Le dépassement, « c’est pour  
aller chercher la métaphore 
entre épuisement émotif et phy-
sique », comme elle dit. La mise 
en scène se fait brute, laissant 
place aux vulnérabilités et aux 
forces de chacun. « Les corps rou-
gissent, les muscles tremblent, 
on ne cache rien, ce qu’on a de-
vant nous est vrai ». 

Seuls éléments de décor ou ac-
cessoires : les pointes, les épau-
lettes de hockey et les ceintures, 
symboles esthétiques et psycho-
logiques. La ceinture exprime 
l’oppression, la sexualité, mais 
pas seulement. Pour Virginie  
Brunelle, « c’est très instinctif, la 
ceinture était liée dès le départ 
à la flagellation, au catholicisme, 
à l’idée du couple et de l’adul-
tère dans la pensée de l’Église ».  

qu’au Liban, où la compagnie a 
craint quelques difficultés par 
rapport à la nudité et à la sensua-
lité, « il y a un homme qui s’est 
levé en plein milieu de la perfor-
mance en criant et en applaudis-
sant », confie la chorégraphe. 

Il y a de nos pas dans ceux 
des danseurs, de notre intimi-
té dévoilée sur scène. « L’art de 
la danse, c’est de l’ordre de la 
révélation des vies intimes, du 
partage de la compréhension de 
ce que c’est que d’être un être hu-
main, du travail intime et viscé-
ral de votre esprit, votre âme, vos 
sens, vos émotions sensorielles »,  
souligne Barbara Bourget. Le 
corps est un puissant outil de 
communication. 

Le VIDF fait donc un pari en 
proposant Foutrement, une 
œuvre à la simplicité crue et 
troublante qui sublime les émo-
tions, que seul le corps sait tra-
duire sans trahir. « Foutrement » 
viscéral.

Foutrement, du 3 au 5 mars au 
Roundhouse Performance Centre
www.virginiebrunelle.com  
et www.vidf.ca 
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comment elle organise de façon 
logique et puissante les sociétés 
traditionnelles africaines. 

Simha signifie « joie » en hé-
breu. Pas étonnant qu’il ait ins-
piré des compositeurs contem-
porains de tous les courants 
musicaux (classique, jazz, po-
pulaire). On lui attribue une 
influence sur les sons de Pierre 
Boulez, Gyorgi Ligeti, Steve Rei-
chet même Herbie Hancockou 
Madonna. Il continue d’ailleurs 
à découvrir et à faire connaître 
le domaine immense que consti-
tue la musique traditionnelle en 
produisant des livres, des ar-
ticles et des enregistrements de 
musique africaine. « Le travail 
de Simha Aron est remarquable 
tant au niveau de la beauté que 
de la variété des genres de mu-
sique qu’il a documentés. Plu-
sieurs de ses enregistrements 
ont été primés du Grand Prix 
du Disque et son livre intitulé 
Polyphonies et polyrythmies ins-
trumentales d’Afrique centrale est 
considéré comme un classique 
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Avis aux spectateurs : les mu-
siques sont omniprésentes dans 
le film. Avec un répertoire allant-
de la musique liturgique juive 
aux polyphonies des Pygmées 
de Centrafrique en passant par 
les chœurs de Géorgie, Simha! 
plonge les mélomanes dans une 
chasse au trésor polyphonique : 
« C’est ce cheminement que nous 
proposons aussi au spectateur, 
en construisant le film comme 
une pièce musicale, une partition 
à voix multiples », soulignent les 
producteurs. 

Mais Simha!, c’est aussi un tra-
vail de mise en lumière d’une 
science, l’ethnomusicologie, à 
travers le regard d’un homme 
remarquable. La vie d’autodi-
dacte de Simha Arom est guidée 
par la nécessité traiter les pro-
blématiques liées au modèle hu-
main-société-musique. 

La « joie » de 
l’ethnomusicologue
Lorsqu’on lui demande ce qu’est 
l’ethnomusicologie, Michael 
Tenzer répond que c’est l’étude 
de la musique prise dans son 
ensemble, c’est-à-dire sa struc-
ture, sa signification, ses fonc-
tions et utilités sociales, mais 
aussi ses liens avec les rites, 
rituels, cultes religieux, danses, 
cycles de vie et autres. L’eth-
nomusicologie est également 

par valÉrie saltel

Le département de musique 
de l’Université de la Colom-
bie-Britannique (UBC) pré-
sente le 1er mars à 20h le film 
Simha!, réalisé en 2015 par 
Jérôme Blumberg et les pro-
ductions Le Miroir. Un vibrant 
hommage à Simha Arom, eth-
nomusicologue franco-israé-
lien mondialement reconnu 
pour ses recherches et son in-
fluence musicales. 

Michael Tenzer est l’initiateur de 
la projection du documentaire 
Simha! à Vancouver. Professeur 
au département de musique à 
UBC, il est aussi compositeur, 
ethnomusicologue et ami de 
Simha Arom. C’est avec enthou-
siasme qu’il invite le public à dé-
couvrir ce grand personnage : « 
Si vous ne connaissez pas Simha 
Arom, le mieux est de venir voir 
le film ! » 

Le documentaire a été réalisé 
en deux temps. Il commence par 
les souvenirs de Simha Arom, son 
histoire personnelle depuis son 
enfance fuyant les nazis jusqu’à 
son expérience de combattant en 
Palestine. Le scénario s’applique 
à revenir sur son acharnement à 
apprendre la musique et à deve-
nir musicien. 

La deuxième partie explore 
sa carrière d’ethnomusicologue 
et son cheminement intellec-
tuel. L’approche particulière de 
son métier est illustrée par un 
jeu de caméra qui le suit sur le 
terrain. Simha Arom travaille 
en effet au contact direct des 
populations étudiées. « Je pense 
que dans ce métier étrange qui 
s’appelle l’ethnomusicologie, le 
cœur du travail consiste à col-
lecter les musiques de l’oralité 
avant qu’elles ne disparaissent, 
puis à les décrire, comme un 
linguiste le ferait d’une langue 
qu’il découvre », déclare ainsi 
Simha Arom sur le site Le Mi-
roir.

Le programme d’ethnomusicologie de UBC
La carrière d’ethnomusicologue 
n’est pas un long fleuve tran-
quille et n’offre aucune garan-
tie. Les candidats au programme 
d’ethnomusicologie de UBC sont 
doncchoisis pour leur propen-
sion à avoir l’esprit d’aventure et 
des idées intéressantes en com-
plément d’une pratique instru-
mentale acquise dans différents 
genres musicaux.

Il s’agit d’un petit programme 
géré par Nathan Hesselink. Dix 

à douze étudiants étudient ac-
tuellement en ethnomusicolo-
gie et des cours sont ouverts 
aux autres étudiants de UBC. Le 
programme propose également 
de participer à des ensembles 
musicaux : gamelan balinais, 
tambours coréens ou tambours 
ghanéens.

Cinq étudiants préparent ac-
tuellement leur doctorat et ef-
fectuent leurs recherches dans 
différents coins du monde.

Simha Arom fait écouter d’anciens enregistrements aux Pygmées Aka en 2001.

Simha Arom, le Lévi-Strauss de la musique

l’étude de la musique en tant 
que phénomène global et biolo-
gique. On s’intéresse à ses ra-
cines dans la préhistoire, dans 
le monde animal, et à ses diffé-
rentes pratiques dans le monde 
entier.

Dans ce cadre, le travail de 
Simha Arom a permis de redé-
finir la musique comme un sys-
tème intelligent en montrant 

par mes pairs », confie Michael 
Tenzer.

Élevé au rang de mentor, 
Simha Arom est décrit par son 
ami comme un intellectuel 
passionné très exigeant, qui a 
inspiré des générations d’étu-
diants auxquels il demande 
de donner le meilleur d’eux-
mêmes, jamais satisfait jusqu’à 
ce qu’ils atteignent la rigueur et 
la clarté souhaitées. « Un jour, 
il m’a dit : je suis exigeant avec 
mes étudiants parce que je suis, 
chaque jour, exigeant avec moi-
même. » 

Une projection gratuite (sur 
donation pour la Banque 
alimentaire de Vancouver) à ne 
pas manquer le mardi 1er mars, 
sur le campus de UBC Point 
Grey, à l’école de musique, salle 
Barnett Hall. À noter que la soirée 
débutera à 19h avec la projection 
du documentaire primé Kembali : 
To Return, qui concerne le travail 
de Michael Tenzer en lien avec le 
groupe californien Sekar Jaya.
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Voici le mandat de Noura Mint 
Seymali, musicienne mauri-

tanienne aux multiples talents : 
faire connaître au monde le relief 
unique des sonorités de son pays. 
Pour mener à bien ce projet, elle 
se produira à Vancouver le di-
manche 28 février sur la scène du 
Blueshore à l’Université Capilano.

Trouver sa propre empreinte
Déterminée et motivée, Noura 
Mint Seymali l’annonce sans dé-
tour : « Ça a toujours été mon am-
bition de placer la Mauritanie sur 
la carte du monde de la musique ». 

Regardons tout d’abord la 
carte du monde. La Maurita-
nie profite d’une situation au 
carrefour des cultures. Située 
à l’ouest du continent africain, 
au sud du désert du Sahara, elle 
est à l’intersection des cultures 
mauresque (arabo-berbère) et 
noire africaine. Les brassages 
ethniques hétérogènes confèrent 
à ce pays une diversité haute en 
couleur et la musique n’est pas en 
reste. 

Issue d’une famille d’artistes 
renommés, Noura Mint Seymali 
commence officiellement sa car-
rière à l’âge de 13 ans. Dans une 
interview accordée au journal 
britannique The List, Noura Mint 
Seymali revient sur ses racines : 
« en tant que membre de la com-
munauté des griots, la musique 
est l’élément vital de notre fa-
mille et de notre culture. » 

Elle explique son parcours :  
« j’ai d’abord appris le métier en 
me produisant dans les mariages 
». Comme c’est souvent le cas 
pour la communauté des griots, 
ces musiciens itinérants d’ori-
gine maure se produisent lors 
de fêtes, de mariages ou d’autres 
événements éphémères. La lé-
gende raconte que les griots ac-
compagnaient aussi les soldats 
au front pour les encourager lors 
des combats.

Noura Mint Seymali se produit 
avec Jeiche Ould Chighaly, son 
partenaire musical et mari. Ce 
dernier est l’un des plus célèbres 
guitaristes mauritaniens et, en-

Edwine 
Veniat

Amener la musique mauritanienne au-delà des frontières

Si vous avez des événements 
à annoncer contactez-nous à 
l'adresse courriel suivante : 
info@thelasource.com

semble, ils forment leur premier 
groupe en 2004. Leur collabora-
tion les entraîne sur des scènes 
aussi variées que celle de l’Angle-
terre, des États-Unis, du Mali, du 
Maroc et de France lors des jeux 
de la francophonie. 

Entre classicisme  
et modernité
« Beaucoup des musiques que 
nous jouons sont issues d’un 
contexte traditionnel, mais nous 
les interprétons de manière dif-
férente. » Noura Mint Seymali 
confie que son père l’a toujours 
encouragée à suivre sa propre 
voie, tout en apprenant à maîtri-
ser le répertoire classique. Aus-
si, les racines de culture maure 
constituent « l’âme » de cette mu-
sique, la base, mais les représen-
tations s’écartent des schémas 
connus.

Noura Mint Seymali le recon-
naît volontiers, « il est impor-
tant pour moi de conserver les 
racines de la culture maurita-
nienne ». Cependant, elle n’a pas 
peur de la métisser en y incluant 
des influences internationales en 
genres aussi divers et variés que 
le reggae, la folk, le rock et bien 
d’autres… « Jeiche [le mari de 

Agenda
Exposition de  
Yolande Morin
Du 22 février au 1er avril, 
vernissage le 25 février à 18h
Au Centre culturel francophone, 
1551 7e avenue ouest

L’exposition photographique « 
Couleurs de voyages » de Yolan-
de Morin s’installe au Centre 
culturel francophone de Van-
couver. Entrée libre.

Noura Mint Seymali] aime Jimi 
Hendrix, Dire Straits et Bob Mar-
ley ». Les autres musiciens du 
groupe adorent également le jazz 
de Miles Davis, laissant volon-
tiers l’énergie du maître les inspi-
rer lors de représentations. Ainsi, 
chaque concert se transforme en 
moment unique d’expression mu-
sicale.

Si les influences musicales sont 
modernes, les intentions textes 
le sont également. Des sujets « 
d’actualités » tels que la question 
du genre dans la société isla-

mique sont par exemple abordés 
sans complexes.

Quels instruments ?
Sur scène, vous pourrez vous at-
tendre à voir Noura Mint Seymali 
présenter cet instrument tradi-
tionnel appelé Ardîn, une petite 
harpe qui possède sept ou neuf 
cordes, joué exclusivement par 
les femmes de la communauté 
des griots. Cet art musical lui a 
été enseigné par sa grand-mère.

Jeiche Ould Chighaly, quant 
à lui, fera chanter le Tidinit en 

Noura Mint Seymali entouréee de Jeiche Ould Chighaly et Matthew Tinari.
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* * *
Dana Claxton :  
Panel Conversation
Le samedi 27 février  
de 13h à 15h
À la galerie Audain,  
149 rue Hastings ouest

La galerie accueille une conver-
sation entre professeurs et pro-
fessionnels à propos de l’artiste 
Dana Claxton. Entrée libre.

* * *
Le voyage d’Eugénie ou 
l’Embarquement pour 
Cythère d’Alboran
Le 9 mars 2016 à 19h
À l’école Victor-Brodeur,  
637 rue Head, Victoria

Pour pallier sa solitude, Eugé-
nie voyage ! La voici qui rentre 
de Grèce et la voilà prête à nous 
raconter son périple. Elle dresse 
avec drôlerie, tendresse et cru-
auté un portrait funambulesque 
de ses compagnes du 3e âge.
Entrée gratuite, RSVP jusqu’au 
29 février par téléphone au 
604-684-2231 ou par courriel :  
vancouver@eda.admin.ch

plus de la guitare. Cet instrument 
est maîtrisé habituellement par 
les hommes : il s’agit d’un luth 
à quatre cordes agrémenté de 
bruiteurs métalliques. 

Les ardîn et tidinit de Noura et 
Jeiche ont été adaptés et « rendus 
électriques » afin de convenir 
aux plus grandes scènes, démon-
trant à nouveau cet ancrage dans 
ce projet de modernité. Ces deux 
instruments se complètent l’un 
l’autre, créant une unité, comme 
le Yin et le Yang.

Parfois, cet audacieux mélange 
d’ancien et de nouveau est quali-
fié de futuriste par la critique. En 
tous les cas, peu importe les ad-
jectifs que l’on utilise, la musique 
de Noura Mint Seymali fait l’una-
nimité auprès des spécialistes. 
Tous s’accordent à dire qu’il se-
rait une pure folie, pour un mé-
lomane, de ne pas se rendre en 
courant devant la scène de l’Uni-
versité Capilano ce dimanche 28 
février.

Noura Mint Seymali en concert
Dimanche 28 février à 20 h
À l’Université Capilano,  
2055 Purcell Way, North Vancouver 
Entrées de 27 $ à 30 $

Pyrenées, photographie
de Yolande Morin.
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